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LETTRE  D'UN  CURÉ  DU  CANADA 

D'ORIGINE  ORLÉANAISE 


-  1817  - 


Cette  lettre  est  éminemment  suggestive  :  elle  nous  introduit,  en 
1793,  au  sein  d'une  vieille  famille  d'Orléans,  qui  reçut  en  dépôt  les 
Reliques  de  saint  Aignan  ;  puis,  elle  nous  transporte,  en  la  nouvelle 
France,  nous  initiant  à  la  vie  paroissiale  des  Canadiens  français, 
sous  le  Dominion  de  l'Angleterre. 

Son  auteur  porte  un  nom  connu  et  révéré  dans  nos  annales 
ecclésiastiques.  En  effet,  Vincent  Charles  Fournier,  fils  d'un  fabri 
cant  d'amidon,  établi  rue  des  Trois-Poislons,  sur  la  paroisse  Saint- 
Victor,  était  le  frère  de  Jacques  Fournier  (1),  ce  fervent  catholique 
qui,  en  1793,  reçut  de  Vincent  Pouteau  les  reliques  de  saint 
Aignan.  que  celui-ci  avait  dérobées,  la  nuit,  pour  les  soustraire  à 
des  mains  sacrilèges,  et  qui  les  déposa  rue  Sainte- Anne,  dans  la 
maison  des  Oves,  habitée  par  l'honorable  famille  Loynes  de  Morett. 

Mais,  déjà,  le  jeune  Vincent  avait  dû  quitter  Orléans  et  la  France. 
Ancien  élève  du  Petit  Séminaire  de  Meung  et  du  Séminaire  de 
Philosophie,  il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  (2). 

Or,  les  Sulpiciens,  ses  futurs  maîtres  es  théologie,  ayant  été 
expulsés  du  Séminaire,  il  se  mit  sous  la  direction  de  l'un  d'eux, 
l'abbé  Desparrins,  réfugié  dans  la  maison  de  la  rue  Sainte-Anne. 
Les  jours  devenant  de  plus  en  plus  mauvais,  sur  le  conseil  de  son 
directeur,  qu'il  avait  là  mainte  fois  visité,  il  émigrait  outre-Rhin, 
et  d'un  port  allemand,  voguait  pour  la  Nouvelle  France,  où,  après 
avoir  fait  sa  théologie,  il  avait  été,  vraisemblablement,  ordonné 
prêtre  par  l'évêque  de  Québec  (3),  il  devint  successivement  curé 
de  la  Longue-Pointe  et  de  la  Baie  du  Febvre  (1810). 

C'est  de  cette  dernière  cure  qu'il  écrivait,  pour  la  première  fois, 
à  Mme  de  Loynes  de  Morett,  dont,  vingt-cinq  ans  auparavant,  il 
avait  été  l'hôte,  la  lettre  qui  suit  (4)  : 


(1)  Il  fut  le  grand-oncle  d'Edouard  Fournier,  littérateur,  dont  une   rue  d'Or- 
léans, voisine  de  Salnt-Algnan,  porte  le  nom. 

(2)  Il  fut  le  condisciple  de  Plrot,  de  Neuville-aux-Bois,    le  fondateur  du  jour- 
nal :  L'ami  de  la  Religion. 

Montréal  ne  devint  le  titre  d'un  vicariat  apostolique,  qu'en  1820. 
(4)  L'autographe  de  cette  lettre  fait  partie  des  archives  de  la  vieille  famille 
>riéanalse  Seurrat  de  la  Boulayk. 
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J.     M.     J. 

Madame, 

(Test  donc  à  la  rue  Sainte-Anne  que  J'envoie  ma  messagère  : 
après  avoir  vu  tant  de  pays  divers,  après  avoir  traversé  les  mersr 
.arrivera-t-elle  enfin  à  bon  port  ?  J'ose  l'espérer  de  la  di- 
vine Providence  ;  car  enfin,  ce  n'est  pas  un  temps  mal  employé 
que  celui  que  l'on  consacre  au  respect,  à  l'amitié  et  à  la  reconnais- 
sance :  tels  sont  les  sentiments  que  j'ai  toujours  eus  et  que  je  con- 
serverai jusqu'au  dernier  soupir  pour  votre  respectable  maison. 

Mais  par  où  commencer?  Car  je  vous  l'avouerai,  Madame,  à  ce 
moment,  où  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire,  il  se  présente  à 
mon  esprit  une  multitude  de  souvenirs,  si  précieux,  si  consolants 
que  je  succombe  sous  le  désir  de  vous  les  tracer  et  de  vous  les 
peindre.  Essayons  cependant  de  mettre  quelque  ordre  dans  cette 
douce  missive,  je  suis  sûr  que  vous  lui  ferez  bon  accueil. 

Qui  vous  eût  dit,  Madame,  lorsque  je  quittai  votre  respectable 
maison,  que  je  vous  écrirais,  un  jour,  du  Nouveau-Monde  ?  Aurais- 
je  pu  penser  moi-même,  alors,  que  Dieu  me  destinait  à  parcourir 
tant  de  pays  inconnus,  traverser  les  mers,  pour  aboutir  enfin  dans 
un  pays  lointain,  où  l'on  m'a  honoré  du  sacerdoce  ?  Non  :  si  Dieu 
m'eût  fait  connaître  les  différentes  situations  où  je  me  suis  trouvé, 
les  dangers  auxquels  j'ai  été  exposé,  j'en  eusse  été  très  effrayé, 
puisque,  lorsque  je  me  rappelle  le  passé,  il  me  semble  que  je 
n'aurais  pas  le  courage  de  parcourir  la  même  carrière.  Ainsi,  par 
une  sage  Providence,  cache-t-il  à  l'homme  l'avenir  !  Ce  que  nous 
avons  à  faire,  c'est  de  nous  soumettre  aveuglement  à  sa  volonté 
sainte,  sûrs  de  sa  sainte  protection,  de  son  appui,  si  nous  sommes 
fidèles  aux  desseins  qu'il  a  sur  nous.  Voilà,  ce  qui  m'a  fortifié  au 
milieu  de  tant  d'événements  que  j'ai  éprouvés,  voilà  ce  qui  m'encou- 
rage encore  dans  la  desserte  d'une  cure  considérable,  qui  me  fatigue 
beaucoup  et  qui  m'effraye  encore  plus. 

Car,  Madame,  ne  croyez  pas  que  les  mœurs  ici,  que  la  religion 
ne  souffrent  aucune  éelipse.  Autrefois,  elles  brillaient  d'un  vif  éclat. 
Lorsque  j'arrivai  en  Canada,  j'eus  la  consolation  d'en  voir  de  beaux 
restes.  Mais,  à  mesure  que  la  colonie  devient  florissante  par  le 
commerce,  l'industrie,  les  sciences  même,  qui  sont  enseignées, 
avec  éclat,  dans  tous  nos  collèges,  à  mesure  la  philosophie  se 
répand,  et  jusque  dans  nos  feuilles  canadiennes,  on  voit  cet 
esprit  d'impiété,  de  vertige  qui  renversa  en  France  le  trône  et  les 
autels.  Heureuses  les  paroisses  qui  sont  éloignées  des  grandes 
villes  !  Dieu  y  est  servi,  adoré,  les  pasteurs  respectés.  C'est  là,  la 
situation  où  se  trouve  la  mienne. 

Je  fais  ici  ce  que  je  veux.  Si  vous  en  exceptez  quelques  impies, 
qui  travaillent  sourdement  à  égarer  mon  peuple  et  que  je  poursuis 
sans  relâche  dans  tous  leurs  retranchements,  tout  le  reste  écoute 
ma  voix  et  m'obéit.  Vous  en  serez  convaincue,  quand  je  vous  dirai 


•que,  quelque  temps  qu'il  fasse,  j'ai  toujours  du  monde  en  confesse. 
Depuis  la  fin  de  mai  dernier,  jusqu'au  mois  de  juillet,  où  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire,  j'ai  communié,  dans  les  messes  de  la 
-semaine,  jusqu'à  30  et  35  personnes,  de  sorte  que  je  suis  obligé  de 
me  trouver,  tous  les  jours,  au  confessionnal  à  5  h.  ou  5  h.  1/2,  si 
je  veux  dire  la  messe  vers  8  heures.  Telle  est  mon  occupation 
•jusqu'aux  récoltes.  Après  quoi,  le  môme  travail  recommence,  le 
Teste  de  l'année.  Les  offices  du  dimanche  et  des  fêtes  d'obligation 
sont  très  fréquentés  La  sainte  parole  de  Dieu,  que  j'ai  le  bonheur 
d'annoncer,  tous  les  dimanches  et  souvent  les  Fêtes,  est  avide- 
ment écoutée  par  le  plus  grand  nombre.  De  temps  en  temps,  se 
chantent,  dans  la  semaine,  des  grands'messes,  soit  pour  les  biens 
de  la  terre,  soit  pour  la  conservation  des  familles,  soit  par  actions 
de  grâces,  sans  compter  les  Services  pour  les  âmes  du  Purgatoire  : 
or,  à  tous  ces  offices,  toujours  des'communions" et  le  plus  souvent 
en  grand  nombre.  Les  lois  de  l'Eglise  sont  strictement  observées  et, 
dans  le  carême,  il  n'y  a  que  les  pauvres  malades,  qui  sont  dispen- 
sés du  jeune  et  du  maigre. 

Voilà,  me  dites-vous,  Madame,  qui  est  bien  consolant.  Nos 
Messieurs,  qui  viennent  quelquefois  passer  les  vacances  à  la  Baie, 
me  disent  la  même  chose  que  vous  dites  peut-être.  Vous  vous 
plaignez,  me  disent  ces  précieux  amis,  autrefois  mes  maîtres  de 
France  !  Mais,  si  vous  étiez  à  Montréal,  etc.,  etc..  Sans  doute,  je 
ne  puis  nier  qu'il  y  ait  à  la  Baie  du  Febvre  (1),  certain  extérieur  de 
piété,  mais  quand  tout  cela  est  pesé  au  poids  du  sanctuaire,  ah  ! 
comme  je  tremble,  alors  je  m'écrie,  comme  le  saint  homme  Job  : 
Que  suis-je,  Seigneur,  croyez-vous  qu'il  soit  digne  d'ouvrir  seule- 
ment les  yeux  sur  moi  pour  examiner  ma  conduite,  et  me  faire 
entrer  en  jugement  avec  vous  pour  vous  informer  de  mes  œuvres? 
Elles  ne  sont  que  corruption  devant  vous.  En  effet,  que  de  routine 
ne  distingué-je  pas  dans  cette  piété  apparente  ;  car,  Madame,  le 
canadien  est  bon,  mais  qu'il  est  léger  !  Il  aime  sa  religion,  mais  il 
l'observe  sans  la  connaître  assez.  Le  plus  chrétien  d'entre  eux 
n'aura  pas  de  vices,  mais  il  n'aura  pas  non  plus  de  grandes  vertus. 
Dans  nos  campagnes,  nous  avons  beaucoup  fait,  quand  nous  avons 
aboli  les  bals,  les  divertissements,  les  veillées;  mais  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  ûmes  ferventes,  des  âmes  enfin  qui  aiment  notre 
Divin  maître  :  au  reste,  l'aimai-je  moi-même  ?  Et  si,  comme  je 
m'en  plains  souvent,  je  vois  si  peu  de  fruits,  si  je  n'exerce  peut- 
être  qu'un  ministère  de  mort,  n'est-ce  pas  ma  faute  ?  Suis-je  un 
homme  de  Dieu,  homo  Dei.  Ah!  Madame,  c'est  à  vous  que  j'écris, 
c'est  pour  vous  seule  :  laissez-moi  donc  vous  dire  :  je  ne  sais  rien, 
je  ne  puis  rien,  je  gâte  tout  !  Hélas  j'étais  tout  au  plus  à  ma  place  à 
ma  chère  Longue-Pointe  (2)  :  mais  ici,  je  suis  déplacé  et  je  ne  puis 
concevoir  comment  Sa  Grandeur  ait  pu  penser  à  moi,  pour  un  poste 
aussi  grand  et  aussi  difficile.  Aussi,  l'ai-je  supplié,  la  dernière  fois 
qu'il  m'honora  de  sa  visite,  de  me  renvoyer  à  ma  première  paroisse. 
Mais  il  est  inexorable.  Il  faut  donc  obéir,  et  espérer  tout  du  secours 
d'en  haut.  Invoquez-le  pour  moi,  surtout  pour  quelques  personnes 

La  Baie  du  Febvre  faisait  partie  alors  du  district  des  Trois-Rivières. 
I  a  Longue-Pointe  était  située  dans  la  banlieue  de  Montréal. 


endurcies  que  Dieu  semble  avoir  abandonnées.  Invoquez-le  pour 
quelques  autres  qui  me  haïssent,  parce  que  je  voudrais  les  voir 
vertueux;  parce  que  je  ne  les  laisse  pas  vivre  tranquilles  au  milieu 
de  leurs  désordres,  comme  si  ce  n'était  pas  mon  devoir  de  courir 
après  eux,  à  l'exemple  de  mon  Divin  Maître. 

Gomme  il  faut  tout  vous  dire  et  ne  vous  laisser  rien  ignorer  de 
tout  ce  qui  me  concerne,  vous  serez  peut  être  satisfaite  de  savoir 
quels  sont  les  revenus  de  l'église  :  ils  consistent  d'abord  dans  la 
rente  des  bancs,  qui  passe  plus  de  2.000  francs  ;  dans  le  casuel  qui 
peut  monter  à  1.400  francs  ;  mais  un  autre  revenu,  qui  est  consi- 
dérable, consiste  dans  la  quête  de  l'Enfant-Jésus.  Dans  cette  quête, 
que  je  fais,  avec  les  marguilliers,  dans  toute  la  paroisse,  vers  la  fin 
de  janvier,  chaque  habitant  aisé  donne  pour  l'église  un  minot  de 
blé,  du  lard,  du  bœuf,  des  pois,  sans  compter  l'argent  que  l'on 
ramasse.  Or,  toutes  ces  denrées  se  vendent  et  le  produit  est  mis  au 
coffre.  La  dépense  de  Tannée  dernière  se  montait  à  6.650  fr.  elle 
doublera  cette  année  parles  embellissements  que  je  fais  faire  à  l'in- 
térieur de  l'église.  J'avance  moi-même  à  l'église,  plus  de  200  louis, 
pour  de  beaux  tableaux  de  France,  dont  deux  de  huit  pieds  de  haut 
sur  six  de  large,  doivent  être  mis  dans  les  chapelles  que  je  fais 
orner  de  sculptures.  Les  deux  autres  sont  pour  être  placés  dans 
le  chœur.  Une  des  chapelles  sera  dédiée  à  la  Très-Sainte-Vierge,  et 
l'autre  à  l'Ange  Gardien,  à  ce  précieux  ami  qui  a  veillé  sur  moi  dès 
le  moment  de  ma  naissance  :  après  mon  adoration  du  soir  à  Jésus, 
à  Marie,  j'irai  tout  de  suite  à  mon  Ange,  et  que  de  choses  tendres  ne 
lui  dirai-je  pas  !  que  de  reconnaissance  ne  lui  témoignerai-je  pas  ! 
comme  je  le  prierai  aussi  pour  vous,  Madame,  pour  votre  respec- 
table famille  :  je  serais  si  content  si  vous  pouviez  voir  mon  église. 

N'en  déplaise  à  M.  Raimbault,  qui  cherche  à  me  surpasser, 
la  mienne  sera  d'abord  plus  belle  par  la  beauté  de  son  architecture 
et  par  sa  richesse.  J'ai  des  ornements  magnifiques,  dont  plusieurs 
m'ont  été  donnés  en  présent  par  des  dames  vertueuses,  avec  les- 
quelles je  suis  extrêmement  lié.  Nos  bonnes  religieuses  de  Mont- 
réal, parmi  lesquelles  j'ai  de  bonnes  amies,  m'ont  donné  aussi  des 
pâlies  richement  brodées  en  or.  J'ai  des  aubes  qui  répondent  à  la 
beauté  des  ornements.  Bref,  mon  église  me  délasse  de  mes  travaux, 
charme  les  ennuis  que  l'on  éprouve  loin  de  vous.  Le  soin  que  je 
prends  à  la  demeure  de  mon  Dieu  me  fera  peut-être  obtenir  la 
grâce  d'habiter,  à  la  fin  de  ma  pénible  carrière,  dans  une  demeure 
éternelle  qui  est  l'objet  continuel  de  mes  soupirs  et  de  mes  vœux. 

Excusez,  Madame,  ma  franchise  !  j'éprouve  tant  de  plaisir  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  que  je  voudrais  vous  faire  connaître. tout  ce  que 
je  fais  ici,  tout  ce  que  je  pense.  Par  conséquent  il  faut  vous  parler 
de  la  Baie  du  Febvre,  où  je  suis  depuis  sept  ans. 

Mon  église,  belle,  vaste  dans  le  goût  moderne,  est  bâtie  sur  un 
coteau  charmant  et  très  élevé  :  au  pied  est  un  fort,  composé  de 
marchands,  d'ouvriers,  etc ,  etc.  Du  presbytère,  qui  est  absolument 
isolé  (ce  qui  est  bien  conforme  au  goût  que  j'ai  pour  la  solitude, 
surtout  depuis  que  j'ai  quitté  ma  chère  patrie),  je  domine  sur  toute 
ma  paroisse  ;  la  baie  va  devenir  un  endroit  considérable,  quoi  qu'elle 
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le  soit  déjà  par  elle-même  et  la  fertilité  de  son  sol.  Déjà,  à  six 
lieues  s'élève  une  nouvelle  ville  (Drommonneville),  où  va  apos- 
toliser  mon  ami  et  où  j'ai  pouvoir  aussi  de  confesser  ceux  qui  par- 
lent français  :  pour  la  communication,  on  a  ouvert  des  chemins,  la 
poste  y  est  établie.  A  trente  lieues,  se  trouvent  des  propriétés,  que 
font  valoir  des  Américains  industrieux  ;  à  vingt,  se  forme  un  étar 
blissement  considérable,  par  un  riche  Anglais,  que  je  vois  de  temps 
en  temps,  qui  a  épousé  une  jeune  dame  italienne,  qui  ne  s'est  envi- 
ronnée que  de  domestiques  catholiques.  , 

Dans  peu  d'années,  on  pourra  aller  de  la  Baie  à  Boston  et  dans 
les  Etats-Unis,  avec  autant  de  promptitude  qu'on  va  à  Montréal  et 
à  Québec.  Or,  dans  le  Parlement  qui  se  tient  tous  les  ans  à  Québec, 
à  l'instar  de  celui  d'Angleterre,  des  membres  décidèrent  de  placer, 
aux  frais  du  Gouvernement,  des  «  écoles  à  la  Lancastre  ».  Comme 
je  ne  suis  pas  lancastrien  et  que  je  ne  suis  pas  du  tout  libéral,  mes 
idées  n'étant  point  par  conséquent  libérales,  je  viens  de  donner  la 
chasse  à  un  homme  libéral,  qui  était  venu  ici  pour  montrer  d'une 
manière  libérale  ;  j'ai  acheté  l'emplacement  qu'il  venait  louer  et, 
tout  de  suite,  j'en  ai  acheté  un  autre  proche  de  l'église,  où  il  y  a 
maintenant  une  école  de  garçons.  On  y  montre  l'anglais  et  le  fran- 
çais par  principe,  la  tenue  des  livres,  etc.,  etc.  Le  jeune  homme 
qui  tient  cette  école,  est  un  jeune  écossais,  catholique  fort  pieux. 
Je  l'ai  fait  venir  du  Haut  Canada  ;  et  pour  l'encourager  je  lui 
donne  par  an  25  louis  et  tout  le  produit  qu'il  retire  des  enfants , 
qui  sont  déjà  au  nombre  de  trente,  quoique  son  école  ne  soit 
ouverte  que  depuis  la  fin  de  l'hiver.  Monseigneur,  qui,  lorsqu'il 
va  à  son  séminaire  de  Nicolet,  vient  toujours,  ou  dîner,  ou 
coucher  à  la  Baie,  a  eu  la  bonté,  le  mois  de  mars  dernier,  d'honorer 
mon  école  de  sa  visite.  Les  enfants,  qui  par  leur  talent  et  leur 
piété  montrent  de  la  disposition  au  Sacerdoce,  passeront  de  là  à 
Nicolet,  qui  est  le  séminaire  chéri  de  Sa  Grandeur.  C'était  une 
école  avant  l'arrivée  de  mon  ami  :  maintenant  la  piété  y  règne  ;  et 
les  sciences,  jusques  aux  plus  abstraites,  y  sont  enseignées  avec 
succès.  Nicolet  est  mes  Galeries  :  c'est  là  où  je  vais  me  délasser 
des  travaux  du  saint  ministère,  comme  M.  Raimbaut  vient  se  dé- 
lasser à  la  Baie. 

Que  de  souvenirs,  alors  que  nous  sommes  réunis,  et  vous  devez 
bien  penser  que,  mille  et  mille  fois,  on  a  bu  à  votre  santé.  Pour 
moi  que  la  reconnaissance,  le  plus  profond  respect,  attachent  à  votre 
respectable  maison,  que  n'éprouvai-je  point,  quand  je  me  rappelle 
la  rue  Sainte-Anne  :  il  me  semble  y  être  à  ce  moment.  Je  sonne, 
la  porte  s'ouvre,  je  franchis  avec  rapidité  la  cour,  déjà  je  suis  sur 
le  dernier  degré  de  l'escalier.  Ici,  je  m'arrête  pour  payer  le  tribut 
de  mes  larmes  à  nos  chers  défunts  :  mais  en  les  pleurant,  soumet- 
tons-nous à  la  sainte  volonté  d'un  Dieu  que  nous  devons  adorer  et 
bénir  dans  la  tristesse,  comme  dans  la  joie,  dans  la  prospérité 
comme  dans  l'infortune.  Hélas  !  ils  sont  dans  le  séjour  du  bonheur 
et  nous,  nous  habitons  encore  la  terre  de  l'exil  et  des  souffrances... 
Que  sont  devenues  Mm*  Demedx,  la  mère,  Mmc  de  Vence,  son  fils  ; 
et  Mm8  de  l'Aage,  votre  sœur,  jouit-elle  d'une  bonne  santé  ainsi 
que  sa  famille?    Valièoe.   mon  condisciple  en  philosophie,  Mo- 


léon(1),  où  sont-ils  ?  Le  père  de  Valière,  a-t-il  échappé  aux  horreurs 
du  Jacobinisme  ;  sa  pieuse  maman  vit-elle  toujours  ?  Présentez  à 
toutes  nos  dames,  qui  m'ont  connu,  mes  respects.  Dites-leur  que 
je  les  propose  pour  modèles  à  nos  dames  canadiennes. 

Le  vénérable  Père  me  parle,  dans  sa  chère  lettre  que  je  viens 
de  recevoir,  de  Mme  Gaschet  :  serait-ce  cette  bonne  religieuse  de 
la  Visitation,  qui  était  chez  vous  dans  la  Révolution  ;  présentez-lui 
mes  souvenirs  :  j'ai  toujours  le  chapelet  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  et  qu'a  bénit  notre  précieux  ami.  Quels  doux  sentiments 
n'éprouvai-je  pas  en  me  rappelant  la  rue  de  Recouvrance  ?  J'espère 
que  M>e  Sedrrat  n'a  pas  oublié  l'ami  de  son  [fils]  :  puisse  le  Ciel  la 
rendre  heureuse  et  lui  faire  trouver,  dans  ses  enfants,  le  môme 
bonheur,  les  mêmes  consolations  que  vous  trouvez  dans  la  bonté 
de  son  âme,  dans  la  beauté  de  son  cœur  ! 

Et  vous,  qui  demeurez  sous  le  même  toit  que  votre  respectable 
maman,  quelle  douce  tâche  Dieu  vous  a  imposée,  en  vous  char- 
geant du  soin  le  plus  doux,  celui  d'être  toujours  et  à  chaque  ins- 
tant l'être  consolateur  d'une  mère,  qui,  en  ma  présence,  vous  pro- 
diguait tant  de  caresses  !  Vous  étiez  bien  jeune  alors  pour  connaître 
le  respect  profond,  l'attachement  sincère  que  j'avais  dès  lors  pour 
les  vénérables  auteurs  de  vos  jours  :  maintenant  que  vous  le  con- 
naissez, daignez  recevoir  les  vœux  que  j'adresse  au  Ciel  pour  vous, 
pour  M.  [Des  Ormeaux].  Daignez  dire  ce  peu  de  mots  à  votre  infortunée 
belle-sœur  Mnio  Destrées  :  celui  qui  prend  la  liberté  de  vous  présen- 
ter ses  hommages  était  l'ami  de  votre  époux,  le  compagnon  de  ses 
plaisirs,  et  maintenant  il  confond  ses  larmes  avec  les  vôtres  et 
partage  votre  infortune  et  vos  malheurs. . .  Quels  sentiments  purs, 
délicieux,  Madame,  ne  faites- vous  pas  naître  dans  mon  âme  ! 
Quelque  longue  que  soit  cette  lettre,  je  vois  avec  peine  qu'il  faille 
la  clore  :  il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

Le  croiriez-vous,  vous  n'êtes  jamais  sortie  de  ma  mémoire,  bien 
plus,  votre  souvenir,  lié  à  celui  de  mon  vénérable  ami  et  père  en 
Jésus-Christ  (2),  m'ont  mille  et  mille  fois  retenu  sur  les  bords  de 
l'abîme. 

Francfort,  où  j'aurais  dû  périr  mille  et  mille  fois  !  Francfort, 
malgré  ses  charmes,  ses  plaisirs,  ses  fêtes,  n'a  jamais  pu  me  faire 
oublier  ni  les  exemples  de  vertus  que  vous  m'aviez  donnés,  ni  les 
airs  tendres  et  pieux  de  mon  vénéré  père.  Tenez,  j'eus  le  malheur 
d'aller  un  jour  à  la  comédie  !  Eh  bien,  cette  idée,  qui  me  fatiguait 
alors...  «  Si  Mmej  si  M.  Desparrin  me  savaient  ici  !  »  Cette  idée 
empoisonna  mon  plaisir;  et,  dès  le  lendemain,  j'allai  trouver  mon 
bon  Père  capucin.  Dans  une  autre  circonstance,  j'allai  imprudem- 
ment à  un  souper  de  jeunes  libertins  qui  m'avaient  invité  :  à  peine 
il  y  avait  une  demi-heure  que  j'y  étais,  que  le  remords  s'empara  de 
mon  âme,  je  m'échappai  adroitement  et  m'enfuis. 

Que  de  choses  à- vous  dire,  si  on  avait  le  bonheur  d'être  encore 
réunis,  mais  jamais,  jamais  je  n'aurai  cette  consolation.  La  lettre 

(1)  Valukrr    et    Moléon    étaient   alors-   des   branches  de   la    nombreuse 

i  !  le  patronymique  Tassin. 
Ci)  M.  1  abbé  Dkspakkins. 


d'an  côté  de  M.  Desparrin,  de  l'autre  les  oppositions  de  Sa  Gran- 
deur, ne  me  laissent  aucune  espérance.  Le,  croiriez -vous  ?  Monsei- 
gneur voyant  que  nous  recevions  des  lettres  de  notre  cher  Orléans, 
non  seulement  m'a  fait  écrire  par  Raimbault,  mais  même  m'a  dit 
formellement,  chez  moi,  que  j'étais  prêtre  canadien  et  que,  lui  appar- 
tenant, il  ne  nous  permettait  pas  de  partir.  Dieu  soit  béni  I  Quand 
j'ai  vu  cela,  j'ai  acheté  le  superbe  emplacement,  dont  je  vous  ai 
parlé  :  il  consiste  dans  un  beau  jardin  ;  la  maison  grande  et  com- 
mode, pour  recevoir  des  pensionnaires,  est  contiguë  au  presbytère, 
ce  qui  me  facilite  d'y  aller  souvent.  Outre  cela,  il  y  a  un  hangard 
magnifique,  une  écurie  pour  vache,  cheval,  etc.,  et  d'autres 
commodités,  qui,  avec  les  25  louis,  ont  engagé  ce  jeune  homme  à 
venir  s'établir  à  la  Baie.  Quand  l'école  sera  bien  fondée,  j'en  éta- 
blirai une  pour  les  filles,  sur  un  autre  emplacement  qui  m'appar- 
tient et  qui  n'est  pas  loin  du  presbytère.  Gomme  vous  voyez,  ma 
famille  se  tromperait  rudement,  si  elle  comptait  sur  ma  succession, 
c'est  le  bien  de  l'Église  et  des  pauvres,  elle  retournera  à  eux. 

Avant  de  finir,  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâchée  de  savoir  quel 
est  l'état  de  la  religion.  Elle  est  encore  respectée,  malgré  la  philo- 
sophie qui  gagne  peu  à  peu  toutes  les  classes  de  la  société.  Son 
culte  s'exerce  avec  le  plus  grand  éclat  et  en  toute  liberté  :  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  pays  nous  respecte,  et  un  vrai  gen- 
tilhomme anglais  recherche  notre  société,  quand  il  demeure  dans 
nos  paroisses.  Nous  portons  tous  la  soutane  jusque  dans  les  voyages, 
et  on  serait  scandalisé  de  nous  voir  porter  l'habit  court.  Les  sacre- 
ments s'administrent  aux  malades  avec  la  même  pompe  qu'en 
France.  A  la  Fête-Dieu*  on  fait  dehors  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  non  seulement  dans  nos  campagnes,  mais  même  à 
Québec,  à  Montréal,  etc  ..  Et  ce  qui  vous  paraîtra  étonnant,  c'est 
que  les  Anglais  eux-mêmes  se  conforment  à  l'usage  des  catholiques, 
ils  tapissent  leur  rue,  se  procurent  des  fleurs  pour  les  jeter,  quand 
Notre  Divin-Maître  passe  devant  leur  maison,  et  on  a  vu  bien  sou- 
vent des  officiers,  des  colonels,  faire  mettre  tout  un  bataillon  sous 
les  armes.  Quand  nous  portons  le  Saint- Viatique,  nous  sommes 
toujours  en  voiture,  sur  le  devant  de  laquelle  se  trouve  un  Cana- 
dien, qui,  la  tète  nue  et  avec  le  plus  grand  respect,  nous  conduit 
avec  adresse  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues.  Un  ou  deux  hommes 
accompagnent  toujours  le  Saint-Sacrement,  tandis  qu'un  autre,  la 
cloche  à  la  main,  avertit  le  monde  ou  de  sortir  de  leur  maison,  ou 
de  se  prosterner  si  on  se  trouve  sur  notre  passage.  Souvent  j'ai  été 
pénétré  de  voir  l'affluence  de  monde  qui  nous  attendait  à  quelque 
distance  de  la  demeure  du  malade.  En  l'exhortant,  je  profite  quel- 
quefois de  cette  occasion  pour  faire  rentrer  en  eux-mêmes  quelques 
pécheurs  que  j'aperçois  dans  la  foule.  Heureuse  colonie,  puissent 
tes  habitants  conserver  toujours  le  dépôt  sacré  et  précieux  de  la  foi  ! 

Mais,  Madame,  l'orage  commence  déjà  à  se  former,  on  crie  déjà 
au  fanatisme.  Dans  la  Chambre  d'assemblée,  des  Canadiens  ont 
montré  des  principes  impies,  ils  ne  voulaient  rien  moins  qu'enlever 
aux  prêtres  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  aux  religieuses  l'adminis- 
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tration  des  malades.  Heureusement,  la  majorité  n'a  pas  été  de  leur 
côté,  ils  ont  même  été  siffles  et  durement  traités  dans  les  feuilles 
publiques  ;  c'est  toujours  un  mauvais  présage,  ils  se  trouveront 
peut-être  un  jour  en  force,  à  quels  excès  ne  se  porteront-ils  pas 
alors  ?  J'espère  que  Dieu  m'enlèvera  de  ce  monde  avant  d'en  être 
le  témoin.  Ai-je  tout  dit  ?  Aurai-je  la  consolation  de  vous  inté- 
resser un  moment  ?  Je  l'espère.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  vous 
prier  de  ne  pas  m'oublier,  surtout  dans  vos  communions.  Recom- 
mandez alors  au  Dieu,  que  vous  aimez,  le  pauvre  vivant  ;  lui,  de 
son  côté,  vous  mettra,  tout  indigne  qu'il  en  est,  sur  sa  patène. 

Je  vous  salue  donc  en  Notre-Seigneur  Jésus,  et  serai  toute  ma  vie, 
avec  le  respect  le  plus  profond,  la  reconnaissance  la  plus  vive, 
Madame, 

votre  très  obéissant  serviteur. 

Fournier,  prêtre. 

P.-S.  —  Mes  respects  à  M.  Gorbin  (4)  ;  que  sont  devenus  ses 
neveux  ?  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quel  délice,  M.  Raimbault  et 
moi,  nous  lisons  le  journal  de  Y  Ami  de  la  Religon  et  du  Roi,  que 
Monseigneur  a  la  bonté  de  nous  faire  tenir,  lorsqu'il  l'a  lu.  Nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  l'éditeur,  qui  était  mon  condisciple  à 
Orléans  (2). 

Mes  respects  à  toute  votre  vénérable  famille,  à  toutes  vos  dames 
qui  m'ont  connu  et  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi. 

Baie  du  Febvre,  ce  20  juillet  1817. 

(District  des  Trois-Rivières  (Bas-Canada). 


(1)  Curé  de  Sainte-Croix  d'Orléans. 

(2)  M.  Picot,  de  Neuville-aux-Bois. 


